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    Préface
  « Les préfaces ? Cela me rase ! » C’est par cette formule expéditive que Foch refusait la plupart des demandes qu’il recevait après-guerre. Les sollicitations étaient certes nombreuses pour celui qui, élevé à la dignité de maréchal de France, de Grande-Bretagne et de Pologne, avait également été reçu à l’Académie française, le 5 février 1920. La renommée a ses obligations comme la gloire a ses symboles : le bâton de maréchal et l’épée d’immortel disent assez ce que Foch représentait non seulement aux yeux des Français dans les années qui suivirent le premier conflit mondial, mais aussi dans l’opinion internationale. Si notre mémoire nationale est faite de lieux emblématiques, et si la Première Guerre mondiale, plus qu’aucun autre conflit, aura marqué notre territoire de ses cicatrices, cette mémoire retient également certains noms comme les emblèmes des épreuves et des victoires de la France. Foch est de ceux-là. Aujourd’hui, alors que nous commémorons le centenaire de la Grande Guerre, le nom de Foch cristallise le souvenir dramatique de ces quatre années et la liesse de la victoire, le 11 novembre 1918. Pourtant, ce nom à l’éclat aussi martial que sonore laisse dans la pénombre l’individu de chair et de sang qu’il fut. Evidente par l’empreinte qu’elle  laissa dans notre histoire militaire, la gloire de Foch ne nous dit pourtant rien de sa personnalité et de son caractère ; laissée à elle-même, elle est silencieuse comme les soldats de pierre qui portent son gisant sous le dôme des Invalides. 
   
  C’est précisément tout l’intérêt du portrait que le commandant Charles Bugnet trace du vainqueur de la Première Guerre mondiale que les éditions Grasset ont eu l’heureuse idée de rééditer. Le témoignage d’époque, la parole de l’un de ceux qui l’ont côtoyé nous donnent à voir un Foch en action dans ces années décisives de l’après-guerre. Au mois de mai 1921, le commandant Bugnet, attaché à l’état-major du maréchal Foch, devient son officier d’ordonnance. La fin des opérations militaires voit en effet le signataire de l’armistice assumer de nouvelles responsabilités. Avec la paix, Foch devient le Président du Comité militaire allié, en charge de l’exécution des clauses militaires du traité de Versailles. Bugnet l’accompagnera dans ces nouvelles fonctions, huit années durant, jusqu’à la mort du généralissime au mois de mars 1929, remplissant avec conscience et fidélité ce rôle qui le place à son contact direct et quotidien. 
   
  Sa situation d’observateur privilégié lui permet de nous restituer un Foch humain, presque familier. On imagine cet officier de trente-sept ans prenant des notes le soir venu afin de rassembler les événements de la journée, mettant sur le papier les faits et gestes et surtout les analyses de celui qu’il a pour mission d’assister dans un travail qui conditionne l’avenir de la France et de l’Europe. Nul doute que Bugnet a conscience d’assister à des événements et des réflexions historiques, par la personnalité comme par les responsabilités de celui qu’il accompagne. Son récit nous permet donc de découvrir les convictions et les sentiments, parfois les emportements aussi, de l’un des plus illustres soldats de France, à l’occasion des courtes promenades quotidiennes avec l’auteur, de son domicile à ses bureaux des Invalides. De l’hôtel de Noirmoutier qui lui sert de résidence à partir de 1919, à son bureau du 4 bis boulevard des Invalides d’où il dirige le Comité militaire allié de Versailles, c’est un véritable traité du commandement ou plutôt, de la formation au commandement que Bugnet prend en notes, à l’écoute de Foch.  
   
  On y découvre également le type de relations qui peut se nouer entre un officier et un aîné aussi prestigieux. L’admiration est en effet sensible à chacune des pages de ce témoignage. Le respect profond de l’officier pour son chef révèle non seulement la figure d’un grand soldat mais aussi un homme profondément habité par le sens de l’État. On connaît la formule de Hegel : « Il n’y a pas de grand homme pour son valet de chambre. » Le témoignage que l’on va lire démontre a contrario que le commerce quotidien, le partage d’une certaine intimité, loin de rendre aveugle à ce qui fait la grandeur d’un homme, nous la restituent dans sa vérité concrète et incarnée. Écouter Foch tel que Bugnet nous le donne à lire, c’est découvrir une admiration sincère, une affection presque filiale que l’officier d’ordonnance éprouve pour le maréchal de France. Ce qu’il admire le plus peut-être, ce qu’il nous révèle à coup sûr, c’est la concentration de toutes les facultés, morales autant qu’intellectuelles, chez cet homme qui assuma les responsabilités historiques les plus écrasantes. Car y a-t-il décisions plus graves que celles dont les conséquences, la victoire ou la défaite, engagent le salut même de la patrie ? 
   
  En guise d’avant-propos à la lecture de ce témoignage de premier ordre, il est utile de rappeler la trajectoire qui fut celle de Foch, cette destinée directe comme une ligne droite qui se dessine, animée par la volonté constante de servir son pays. L’une des sources de ce tempérament est certainement à trouver dans un milieu familial où le patriotisme le dispute à la piété religieuse. La foi catholique imprègne en effet les jeunes années de Ferdinand Foch et de ses six frères et sœurs ; il la conservera jusqu’à sa mort. Quant au patriotisme et à la vocation militaire, on rappellera que son père est d’une famille de tradition bonapartiste (il se nomme Bertrand, Jules, Napoléon Foch), tandis que sa mère est la fille d’un soldat engagé volontaire en 1788, devenu capitaine et fait chevalier de l’Empire ; tous deux ont certainement inculqué à leur fils le lien profond qui unit la Nation à ses armées. 
   
  Cette famille unie qui déménage au gré des postes du père, le jeune Foch la quitte à l’âge de 18 ans, pour s’en aller au collège Saint-Clément de Metz préparer l’École polytechnique. Dans la formation de ce caractère exceptionnel, le passage par Polytechnique constitue un moment fondateur. Il s’y destine d’ailleurs relativement jeune, après qu’un professeur dit un jour à son père que les qualités de son « esprit géométrique » s’y épanouiraient. « Ce maître, disait Foch, m’a donné le but. » À Saint-Clément de Metz, il découvre non seulement la préparation scientifique à Polytechnique, mais aussi, faisant face aux événements historiques, le métier des armes et la terre de Lorraine. C’est peut-être là, dans cette antique abbaye bénédictine, que se nouèrent les fils de sa destinée. 
  En juillet 1870 à Metz, la guerre tout juste déclarée, les élèves assistent à l’arrivée de Napoléon III venu prendre la tête des troupes françaises. Les cours continuent. Viennent ensuite l’annonce des premières défaites, le reflux des familles contraintes à l’exode. Le collège est finalement fermé et Foch s’engage dans un régiment d’artillerie. Mais avant qu’il ne soit suffisamment instruit pour participer aux combats, la guerre est perdue et, au mois de mai 1871, Metz devient allemande. Foch ne reverra pas cette capitale lorraine avant d’y pénétrer, vainqueur, au mois de novembre 1918. Dans l’intervalle, il n’aura qu’un seul objectif : travailler pour donner à la France une armée capable de reprendre les provinces perdues. Et pour cela, se former du mieux possible. 
   
« Pour la Patrie, les Sciences et la Gloire », rarement la devise de l’École polytechnique fut à ce point prophétique. Armé de son éducation et de ses connaissances, sur ces bases solides qu’il fortifiera méthodiquement tout au long de sa vie, Foch s’entraîne au combat. Après Polytechnique, les débuts de sa carrière militaire le mènent à l’École d’application de l’artillerie et du génie puis, jeune lieutenant, au 24e régiment d’artillerie de Tarbes. Il rejoint ensuite l’École de cavalerie de Saumur avant d’être nommé adjoint au service du personnel du dépôt central de l’artillerie à Paris. En 1885, alors qu’il est capitaine, il intègre l’École de guerre pour y parfaire sa science des armes. Dix ans plus tard, il revient à l’École de guerre cette fois en tant que professeur, enseignant l’histoire militaire, la stratégie et la tactique militaire. Il en prendra la direction en 1907. L’enseignement militaire occupe une place essentielle dans sa carrière comme dans sa conception des qualités nécessaires à l’officier. En la matière, la leçon d’exigence intellectuelle qu’il nous donne est toujours une source d’inspiration pour nos armées. De fait, une véritable unité rassemble les différents moments de la vie du futur maréchal. Jeune lieutenant ou maréchal de France au faîte de sa gloire, en régiment comme en état-major, il n’eut jamais qu’un objectif : agir pour le pays, et qu’une seule méthode : le travail. Foch n’est pas de ceux qui misent sur le seul talent ou parient sur la chance. La guerre, cela s’apprend, sur le champ de bataille ou en méditant les exemples de l’Histoire. Au-delà de la force morale, celle que donnent le courage et le patriotisme, l’intelligence tactique et  stratégique se nourrit de compétences techniques et intellectuelles. Lui-même s’astreint sans relâche à l’étude comme à l’action, entraînant sa volonté, ses facultés et ses réflexes. À l’École de guerre, qu’il soit élève ou enseignant, c’est toujours au commandement qu’il se forme. 
   
  C’est la défaite de 1870 qui lui fournit la matière première de sa réflexion. Pour Foch, qui a assisté jeune homme à la prise de commandement de Napoléon III à Metz, le 28 juillet 1870, le manque d’organisation de l’armée française lors de ces journées terribles est une évidence. À l’inverse, l’armée prussienne, qui n’avait pourtant pas une aussi grande expérience du combat, y avait remédié par le recours à l’étude historique. Dans les deux ouvrages que Foch publie lorsqu’il est colonel, enseignant à l’École de guerre : Des principes de la guerre (1903) et De la conduite de la guerre (1904), il développe ainsi une véritable doctrine de l’action militaire en insistant notamment sur la formation des officiers. Il n’a de cesse de souligner l’absolue nécessité d’en savoir le plus possible avant la bataille pour être capable d’agir de façon adaptée au moment du choc. Pour cela, le meilleur moyen reste l’étude de l’Histoire et des exemples qu’elle fournit, non pour en appliquer mécaniquement les leçons mais plutôt pour identifier au préalable des principes pérennes et les retrouver ensuite dans les situations particulières, dans cette contingence des événements auxquels la guerre confronte le soldat et qu’il doit pouvoir maîtriser. C’est ce qui explique par exemple l’importance que prit pour Foch l’étude des campagnes napoléoniennes. Même si la discipline historique ne peut suffire à la préparation des opérations, l’enseignement de Foch nous rappelle que l’engagement de nos forces armées suppose toujours un long travail d’anticipation et de planification qui distingue aujourd’hui encore le ministère de la Défense.
   
  D’ailleurs, ce recours à l’Histoire n’a rien d’une nostalgie ; il se conjugue en effet avec une inspiration résolument moderne lorsque Foch en appelle à une véritable professionnalisation des cadres de l’armée comme à une exigeante formation intellectuelle des officiers, afin de les rendre capables de saisir la singularité de leur époque. Un siècle plus tard, nous mesurons le ton précurseur de ces écrits et ce que nous lui devons en ce domaine. Lui-même se prépare activement à la guerre prochaine. 
   
Nommé général de division en 1911, il est à la tête du 20e Corps d’armée lorsqu’éclate la guerre.  Âgé de 62 ans, il est  résolu à mettre en œuvre tous les moyens dont il dispose pour atteindre l’objectif : la victoire. Il participe d’abord à la bataille de Lorraine puis à la bataille de la Marne, avec toujours une volonté impérieuse d’être à l’offensive, comme l’illustre sa formule devenue célèbre : « Mon centre cède, ma droite recule. Situation excellente, j’attaque. » À la tête des armées du Nord, il dirige en 1915 l’offensive d’Artois puis, en 1916, la bataille de la Somme. Mais alors que l’offensive échoue et que les armées s’enlisent, Foch est évincé du commandement et se voit confier diverses missions de moindre importance. Cependant, à la fin de l’année 1917, la situation n’a fait qu’empirer. La guerre de position qu’imposait l’équilibre précaire des forces est rompue. À la suite de l’effondrement du front russe, à l’Est, l’Allemagne dispose de nouvelles troupes à jeter dans la bataille, à l’Ouest. Alors, à l’heure du plus grand péril, face au doute et à la tentation du désespoir qui se font jour, c’est vers Foch que l’on se tourne. Clemenceau, récemment nommé président du Conseil et ministre de la Guerre, au mois de novembre 1917, expliquera après la victoire : « Je me suis dit : essayons Foch ! Au moins, nous mourrons le fusil à la main ! J’ai laissé cet homme sensé, plein de raison qu’était Pétain ; j’ai adopté ce fou qu’était Foch. C’est le fou qui nous a tirés de là ! » 
   
  En mars 1918, alors que l’avancée allemande menace Paris, il est nommé commandant en chef des armées alliées en France. Ses extraordinaires capacités d’analyse, de décision et d’exécution, ses exceptionnels talents de commandement comme sa vision stratégique ont imposé son nom à tous les gouvernements alliés, et son autorité à tous les commandements, américain, anglais, belge ou italien. Pour nous qui vivons à l’âge des opérations militaires menées par de grandes coalitions internationales, par exemple aujourd’hui au Levant contre Daech, les responsabilités qui furent les siennes, à la fois militaires et diplomatiques, sont riches d’enseignement. À sa prise de fonction, la situation est critique, l’ennemi est à moins de 80 kilomètres de la capitale, il faut à tout prix stopper la retraite. Cote par cote, les Français s’accrochent et résistent pied à pied. Au mois de juillet, le généralissime est parvenu à stabiliser le front. Il lance alors la contre-offensive qu’il a élaborée. Soutenue par les moyens puissants de l’artillerie et de l’aviation, les troupes alliées avancent pas à pas. En Champagne, en Picardie, en Artois, puis dans les Flandres et en Lorraine, l’armée allemande doit reculer, elle cède du terrain et rompt enfin sous les coups de boutoir que lui portent les alliés. Le 11 novembre, Foch signe l’armistice entouré de l’amiral de la flotte britannique Wemyss, du contre-amiral britannique Hope et du général français Weygand. Le 26 novembre, il retrouve la ville de Metz qu’il avait quittée à 18 ans.
   
  Tout au long de l’ouvrage du commandant Bugnet résonne la voix vigoureuse du maréchal, pleine de verve, abrupte parfois. À un siècle de distance, elle continue de nous interpeller par son appel à une action où la stratégie est fille de la culture historique et de la rigueur mathématique. En écoutant le maréchal Foch, on sera surtout sensibles à l’appel à la modernité et à l’innovation. Comme il critiquait jeune officier les conceptions militaires qui avaient conduit à la défaite de 1870, il dénonçait encore, vieux maréchal, celles dépassées qui présidaient à l’organisation de la défense en 1920 : « Faire la guerre prochaine avec les procédés de la dernière, quelle utopie ! Il faudra que le chef d’alors improvise des solutions nouvelles. Travaillez … les improvisations géniales ne sont que le résultat des méditations antérieures. » Lucide, il craignait les conséquences d’une paix ratée et œuvrait sans relâche à maintenir l’union des alliés pour sauver celle-ci. À tout défaitisme comme au pessimisme, il opposait inlassablement une vision stratégique aux principes clairs : un but, un plan, une méthode.
  Parmi les nombreuses formules de Foch qui méritent d’être méditées, l’une d’entre elles conserve sa vérité intacte, alors que nous sommes entrés dans une époque de bouleversements profonds et d’incertitudes stratégiques. Le 21 mai 1921, Foch participe aux commémorations du centenaire de la mort de Napoléon aux Invalides. Il y prononce ces mots : « Décidément, le devoir reste commun à tous : au-dessus des armées à commander victorieusement, c’est le Pays à servir pour son bonheur, tel qu’il l’entend, c’est la justice à respecter partout. Au-dessus de la guerre, il y a la paix. » Alors que nous commémorons le centenaire de la Première Guerre mondiale et que nos armées sont engagées avec une ampleur inédite en opérations extérieures et sur le territoire national, ces mots de Foch, militaire de carrière et chef de guerre victorieux, résument le sens de notre action, les valeurs qui animent les combats de nos forces armées : la liberté et le respect du droit avec, pour objectif final, la paix entre les nations. 
   
  Jean-Yves Le Drian
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                        31 mai 1921. 
                    

                    Le maréchal Foch ? Quel homme
                        est-il ? Bien que depuis dix-huit mois je fasse partie de son état-major, il
                        n’a pas eu souvent affaire à moi. Seule une rencontre m’a procuré quelques
                        minutes de tête à tête. Il rentrait chez lui, en voiture. Je me trouvai sur
                        le seuil de la porte et le saluai. Il fit arrêter son auto et m’appela, d’un
                        signe, à ses côtés. Après quelques phrases entremêlées de questions, avec
                        bienveillance il me parla de la carrière de mon père, de ma blessure… Et
                        voici qu’un de ses deux officiers d’ordonnance étant reçu à l’école de
                        guerre, je suis appelé à assumer la succession et dois tout à l’heure entrer
                        en fonctions. Je pourrais donc désormais le connaître.

                    Quelle va être la prise de contact ?

                    Le Maréchal n’a pas la réputation d’être un chef à l’humeur
                        facile. On m’a renseigné : il n’aime pas perdre son temps et ne fait pas de
                        discours inutiles. On doit le comprendre tout de suite et prêter attention à
                        tout ce qu’il dit comme à tout ce qu’il fait. On doit analyser ses paroles,
                        ses gestes, ses silences même ; tout a un sens, d’ailleurs inexprimé et
                        partant à deviner. S’il pose des questions – et parfois elles peuvent
                        surprendre, car il ne dévoile pas le mécanisme de ses pensées –, il faut
                        répondre sur-le-champ avec précision et netteté.

                    Le général
                        Desticker, sous-chef d’état-major, de qui jusqu’alors je dépendais
                        directement, m’a, lui aussi, documenté pour m’éclairer et me conseiller.
                        « Quand le Maréchal éprouve de la difficulté à s’exprimer, lorsqu’il est en
                        colère, il lâche un mot un peu fort qui fait soupape. Mais c’est un cœur
                        excellent. »

                    Me voici donc averti, mais pas rassuré.

                    J’entre chez le Maréchal. Il est en civil, assis dans un
                        fauteuil, près de son bureau, avec sur les genoux des bulletins de presse
                        étrangère qu’il feuillette :

                    — Ah ! vous voilà ?

                    — Oui, Monsieur le Maréchal, je voudrais…

                    — Bon. Vous allez être mon officier
                        d’ordonnance ! Eh bien, consultez votre camarade l’hopital qui est déjà au
                        courant. Nous verrons après. Il y a les services de longue haleine et la
                        correspondance. Arrangez-vous avec lui.

                    — Monsieur le Maréchal, je vous remercie..

                    — Oui, c’est ça. Allez. Chaussez les
                        pantoufles. Le geste congédie. Il a repris sa lecture. Evidemment, pourquoi
                        m’aurait-il posé des questions ? Il s’est renseigné avant de me prendre. Sa
                        décision est arrêtée. Il sait ce qu’il fait. Inutile donc de me demander
                        quoi que ce soit. Ce n’est plus le moment. Tout de même, je ressens une
                        légère déception. J’ai approuvé sans mot dire, sans pouvoir placer mon
                        compliment tout prêt : l’honneur d’avoir été choisi, la joie de le servir,
                        mon dévouement… Il n’aime pas les discours. À coup sûr il compte sur mon
                        dévouement. Je n’ai pas besoin de le lui dire, j’aurai à le lui prouver.
                        C’est à l’œuvre qu’il me jugera, et non sur des promesses. Il a raison.

                    D’ailleurs cette entrevue, si pleine d’importance à mes yeux,
                        aux siens n’en présente guère.

                    J’analyse la scène si rapide. La fin m’a quelque peu
                        interloqué. Chaussez les pantoufles. Etait-ce pour me
                        mettre à l’aise ? Qu’a-t-il voulu dire ? Tout simplement ce qui est. La guerre est finie, nous
                        travaillons dans des bureaux. Plus de grandes chevauchées. Il ne s’agit pas
                        de « graisser ses bottes ».

                    J’aurais voulu que l’entendissent ceux qui l’accusent
                        d’impérialisme. Nous ne sommes pas sur le point de repartir en campagne.
                        Avec quel humour il montre à la fois son esprit de synthèse et son sens des
                        réalités.

                    Ma surprise me vient de mes prévisions dépassées. Tout ce que
                        je croyais savoir du Maréchal n’est rien à côté de ce que je vais en
                        apprendre, tellement sa personnalité m’apparaît puissante, sa volonté
                        précise, comme original et caractéristique le jet de vapeur qui les
                        manifeste et décèle son bouillonnement intérieur.

                    Une lecture acheva de me rasséréner. Dans le récit que Méneval
                        a laissé de sa première entrevue avec Bonaparte, j’ai relevé avec plaisir ce
                        passage : « Je fus annoncé et aussitôt introduit dans une pièce où je vis le
                        Premier Consul, assis devant un bureau ; un flambeau à trois branches
                        recouvert d’un réflecteur répandait sur ce bureau une vive clarté ; il
                        régnait dans le reste de la pièce une pénombre qui luttait avec l’éclat
                        projeté par le feu allumé dans la cheminée. Le Premier Consul me tournait le
                        dos et était occupé de la lecture d’un papier, qu’il acheva de parcourir
                        sans faire attention à mon entrée. Il se tourna ensuite de mon côté sans
                        quitter son fauteuil. J’étais resté debout près de la porte de son cabinet.
                        Je m’approchai de lui. Après m’avoir regardé d’un œil perçant qui m’aurait
                        beaucoup intimidé si je l’avais vu pour la première fois, il me dit qu’il
                        voulait m’attacher à son cabinet et me demanda si j’étais de force à
                        entreprendre la tâche qu’il voulait me confier. Je lui répondis avec un peu
                        d’embarras la phrase banale : que je me défiais de mes forces, mais que je
                        ferais tous mes efforts pour justifier la confiance qu’il me témoignait…Il
                        ne parut pas mécontent de ma réponse, car il se leva, s’approcha de moi d’un air souriant
                        quoiqu’un peu sardonique, et vint me tirer l’oreille, ce que je savais être
                        une faveur. Ensuite il me dit : « C’est bien, revenez demain à sept heures
                        du matin et venez directement ici. » Là se borna l’interrogatoire que je
                        subis à mon admission dans ce sanctuaire, d’où il me semblait qu’il ne
                        devait sortir que des oracles invisibles, accompagnés de la foudre et des
                        éclairs. »

                

                
            

        
    
        
            
                
                    Photo de la couverture : Portrait du maréchal Foch. © Roger-Viollet
                

                 

                 © Éditions Grasset & Fasquelle, 2017, pour la présente
                édition.
                

                 

            
                ISBN : 978-2-246-81260-9
            

                 

            
                ISSN 0756-7170
            

                 
     
                Tous droits de traduction, de reproduction et d’adaptation réservés pour tous
                    pays.
            

                

        
    OPS/nav.xhtml



    
      Sommaire


      
        		
          Couverture
        


        		
          Page de titre
        


        		
          Table des matières
        


        		
          Préface, par Jean-Yves Le Drian
        


        		
          DE QUOI S’AGIT-IL ?
          
            		
              « Chaussez les pantoufles »
            


           


        


        		
          Page de Copyright
        


      


    
    
      Pagination de l'édition papier


      
        		
          1
        


        		
          2
        


        		
          7
        


        		
          8
        


        		
          9
        


        		
          10
        


        		
          11
        


        		
          12
        


        		
          13
        


        		
          14
        


        		
          15
        


        		
          17
        


        		
          18
        


        		
          19
        


        		
          20
        


        		
          21
        


        		
          22
        


       
      


    
    
      Guide


      
        		
          Couverture
        


        		
          Début du contenu
        


        		
          Table des matières
        


      


    
  

OPS/cover/cover.jpg
CHARLES

BUGNET

EN ECOUTANT
LE MARECHAL FOocCH

PREFACE DE

JEAN-YVES LE DRIAN

Les Cahiers Rouges

Grasset






OPS/cover/pagetitre.jpg
CHARLES
BUGNET

En écoutant
le maréchal Foch

Préface de Jean-Yves le Drian

Bernard Grasset
Paris





